


[image: couverture]





INARA
SCOTT

Un amour
à négocier

ROMAN

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Romane Brun

[image: images]







  

    Scott Inara


    Un amour à négocier


    Flammarion


    Collection : Promesses


    Maison d’édition : J'ai Lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Romane Brun


    © Éditions J’ai lu, 2013


    Dépôt légal : Octobre 2013


    ISBN numérique : 978-2-290-07212-7


    ISBN du pdf web : 978-2-290-07606-4


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 978-2-290-07205-9


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    

      

      

      

      

      

        

          	
Présentation de l’éditeur :


              À bientôt trente ans, Lisa Anderson est accaparée par son job d’avocate et par sa mère malade. Aussi résiste-t-elle d’emblée aux avances de Brit Bencher, brillant homme d’affaires rencontré lors d’une cession d’entreprise. D’ailleurs, que ferait ce légendaire amateur de mannequins avec une fille comme elle ?


              Il a pourtant décidé de la faire craquer, dans l’espoir d’obtenir une information confidentielle. Il a tout prévu. Sauf de fondre lui-même pour la pétillante petite avocate, au charme et à l’humour ravageurs, constamment scotchée à son portable.


              Lisa se laisse prendre au piège tendu par l’homme le plus sexy de New York. Et peu à peu succombe.Lorsqu’elle apprendra qu’il s’est joué d’elle, Brit perdra-t-il Lisa à tout jamais ?


              Illustration de couverture : Photomontage d’après © Renaud Visage et Tetra Images / Getty Images
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          	Inara Scott étudie l’histoire, sillonne les États-Unis pour enseigner, puis apprend le droit qu’elle exercera pendant dix ans avant de se consacrer à l’écriture. Auteur reconnu de romans pour la jeunesse et de littérature féminine, elle incarne le dynamisme de la romance contemporaine actuelle.


          	

        


      

    


  


  


    Inara Scott


    Inara est née à Buffalo, une belle ville enneigée de l’État de New York, et s’est aussitôt mise à se plaindre du froid. À la première occasion, elle est partie vers des cieux plus cléments, à l’université de Duke, en Caroline du Nord. Un diplôme d’histoire et d’études féminines en poche, elle a sillonné le pays, enseignant en plein air et composant des vers de mirliton. Rattrapée par son amour du débat, elle s’inscrit à la fac pour étudier le droit, qu’elle exercera dix ans avant d’être sauvée par son amour de l’écriture. Aujourd’hui, elle écrit sous la pluie de Portland, dans l’Oregon, des romans pour la jeunesse (dont le premier, Delcroix Academy : the Candidates, obtient le prix Oregon Spirit Book Award Honor Book en 2010) et pour les adultes.


  





Pour Libby Murphy, éditrice extraordinaire,
qui a su refaire rimer écrire avec plaisir.
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Lisa Anderson était une femme sans histoire. Célibataire, elle vivait seule, travaillait dur et s’occupait de sa mère malade. En d’autres termes, elle avait le profil idéal pour manger du pop-corn devant des comédies sentimentales, lancer des regards de convoitise aux bagues de fiançailles dans les vitrines des bijouteries et, bien sûr, posséder un chat.

— Petit, petit ! Par ici, chaton !

Sous le perron, perçant l’obscurité, deux yeux jaunes toisaient Lisa. Elle avait ramené Fritzy de la SPA moins d’un an auparavant pour compléter sa panoplie de quasi-trentenaire célibataire. Fritzy, ainsi baptisé, sans doute, par quelque pervers germanophile, était censé combler son manque affectif, servir d’exutoire à son trop-plein de tendresse et, avec un peu de chance, lui en apporter un peu en retour.

Hélas ! Fritzy s’était avéré être une sale bête à moitié sauvage qui lui gardait rancune de ses fréquents déplacements professionnels et les lui faisait payer en urinant sur ses chaussures et en lacérant ses rideaux.

Pourtant, Lisa ne s’avouait pas vaincue. Elle s’accroupit et sonda la pénombre en agitant un sachet de croquettes afin d’appâter l’animal. Une fois qu’elle le tiendrait, elle le fourrerait dans sa cage. Elle avait pris soin de la cacher dans sa voiture pour qu’il ne voie rien venir ; malheureusement, on ne bernait pas si facilement Fritzy. Grâce à une sorte de sixième sens, il devinait toujours ce qu’il se tramait, surtout aux aurores, les jours où Lisa avait un avion à prendre moins de deux heures plus tard.

— Viens là, espèce de monstre, roucoula Lisa d’une voix mielleuse. Allez, stupide animal !

— Lisa, c’est vous ? chevrota une voix dans son dos. Qu’est-ce que vous faites là-dessous ?

Lisa sursauta et se cogna la tête sur le bord du perron.

— Mer… credi, se rattrapa-t-elle.

Sa voisine, une vieille dame minuscule et chenue tout auréolée de sainteté, n’avait certainement jamais prononcé le mot de Cambronne ; toutefois, elle lui adressa un sourire indulgent.

— Vous repartez déjà ?

Lisa hocha la tête et s’essuya machinalement les mains sur sa jupe. Catastrophe ! Trop tard : des traces de terre maculaient la soie grise. Vite, réfléchir. Son avion décollait à 7 h 55. Il lui faudrait dix minutes pour se rendre à la pension pour animaux, cinquante-cinq pour gagner l’aéroport de Philadelphie, sauf s’il y avait des embouteillages, et son petit doigt lui disait qu’il y en aurait. L’enregistrement fermait vingt minutes avant le décollage, or il lui faudrait bien vingt minutes pour passer les contrôles de sécurité.

Dans ces conditions, pas question de s’accorder cinq minutes pour se changer. Elle avait trois jours de voyage devant elle et, si elle ratait son premier vol, elle se retrouverait à errer dans les limbes aéroportuaires pour une éternité. Elle n’avait vraiment pas besoin de ça ! D’autant que la série de déplacements culminait à New York, où elle espérait bien sceller le contrat de vente de la compagnie informatique de son client Jerry Tollefson.

Ce contrat, elle le négociait depuis des mois sous le regard inquisiteur de tout le cabinet, et particulièrement des associés. Si elle se plantait sur ce coup-là, elle pouvait dire adieu à tout espoir de promotion.

En outre, Jerry, son client depuis quatre ans, était devenu un grand ami. Il méritait le meilleur et Lisa se battrait pour qu’il l’obtienne.

— Je peux garder Fritzy en votre absence, si vous voulez, suggéra Mme Jenkins.

Sous les yeux ébahis de Lisa, la frêle voisine s’avança de son pas mal assuré, s’agrippa d’une main à la rambarde de bois du perron et scruta l’obscurité.

— Fritzy, au pied ! ordonna-t-elle.

Sa voix douce s’était chargée d’une étonnante autorité et, aussitôt, un chat de gouttière roux tigré accourut et entreprit de se frotter la tête contre les chaussures orthopédiques de la vieille dame. Il ronronnait.

Lisa ne put réprimer un léger sentiment d’amertume.

— Je lui glisse des morceaux de thon quand vous n’êtes pas là, dit Mme Jenkins comme pour s’excuser. Ne vous en faites pas, je sais à quel point vous êtes débordée. Les chats sont difficiles, vous savez. Et surtout très susceptibles.

Lisa, la gorge sèche, encaissa le coup. Difficiles, les chats ? Qu’insinuait Mme Jenkins ? Que Lisa était incapable de mener à bien une relation, même avec un félin ? Que, même pour un chat, elle ne faisait pas le poids ?

Elle rompit le silence :

— Je ne sais pas comment vous remercier…

La voisine – quel pouvait bien être son prénom ? – leva la main pour l’arrêter.

— Filez, vous allez rater votre avion. On va bien s’amuser, Fritzy et moi.

Lisa jeta un dernier coup d’œil au chat qui se roulait amoureusement aux pieds de la vieille dame – son chat ! Puis elle courut jusqu’à sa voiture.

 

La première chose que Brit Bencher, le P-DG d’Excorp, remarqua chez Lisa, ce fut sa posture. Elle se tenait fermement campée devant lui, le sac à l’épaule, les pieds légèrement écartés, le dos bien droit, et agitait vers lui une liasse de papiers. Doucement, sans l’agresser, juste assez pour se faire respecter.

Tout en elle respirait l’assurance et la détermination. Brit s’en réjouit : enfin une adversaire à sa mesure !

Car, si Brit culpabilisait rarement, il lui arrivait d’éprouver une pointe de scrupules à écraser un opposant sans défenses. Il s’en voulait, comme lorsqu’il avait laissé sa petite sœur innocente tomber dans les griffes de ce salaud, en Californie.

Au moins, s’il vainquait Lisa, ce serait à la loyale. Il aurait la conscience tranquille.

— J’espère que vous ne m’avez pas fait venir pour rien, disait-elle d’un ton dur mais posé.

À peine nota-t-il un imperceptible accent d’incertitude dans sa voix. En l’examinant avec plus d’attention, il remarqua ses cernes, soigneusement maquillés. Et, par la même occasion, ses yeux couleur whisky. Deux grands yeux de biche…

Mais Lisa n’avait rien d’une biche effarouchée. Elle n’était pas vulnérable. C’était un requin qui se tenait en face de lui – un requin, comme lui.

Un requin qui ne le laissait pas en placer une.

— Sachez que je n’apprécierais pas cela du tout, grondait-elle à présent. Ces trois derniers jours, j’ai passé plus de trente heures dans différents aéroports et je ne me souviens pas de ma dernière nuit complète, aussi est-il possible que je sois quelque peu irritable. Mais si je m’attendais à ça ! (Elle secoua son dossier avec une vigueur redoublée.) C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase !

Brit se leva de son fauteuil, lui tendit la main et se composa un sourire conciliant et chaleureux.

— Asseyez-vous, je vous en prie. Nous n’avons pas vraiment été présentés. Vous êtes Lisa, c’est bien ça ? Lisa Anderson ?

Il constata malgré lui qu’elle était petite – le genre de femme que l’on aime sentir blottie contre soi. Son visage en forme de cœur avait quelque chose de mutin, avec ces boucles caramel qui menaçaient de s’échapper de son chignon. Les recherches de Brit lui avaient appris que Lisa Anderson était brillante et coriace, et l’assurance qu’elle dégageait le confirmait. Derrière elle se tenait Harold Tweedy, son propre avocat. Inefficace, comme toujours, il échouait lamentablement à freiner l’offensive de Lisa ; même s’il s’était jeté en travers de son chemin, elle aurait enjambé sans s’interrompre son vieux corps chauve et perclus d’arthrite, et poursuivi son assaut.

Quoique. Lisa portait une jupe courte, qui soulignait sa taille fine et épousait la courbe de ses hanches, ainsi que de grandes bottes de cuir noir. Dans cette tenue, elle aurait peut-être peiné à escalader Harold.

— C’est bien ça, rétorqua-t-elle, Lisa Anderson, vous savez, l’avocate qui représente l’entreprise que vous prétendez acquérir. (Elle braqua sur Harold sa liasse de papiers.) Je collabore avec M. Tweedy, ici présent, depuis des semaines. On m’a convoquée afin d’apporter la touche finale au contrat, or qu’est-ce que j’apprends ? Vous l’avez remanié ! Vous y avez réintégré des clauses que nous avons supprimées d’un commun accord il y a de cela des semaines ! (Elle fit un pas vers lui.) Monsieur Bencher, j’ai envie de travailler avec vous, soyez-en assuré, mais je n’aime pas qu’on me manipule. Vous nous faites perdre du temps et de l’argent, à moi et à mon client.

— Loin de moi cette idée ! Asseyez-vous, nous serons plus à l’aise pour discuter.

Il lui indiqua la table de conférence calée dans l’angle de son bureau et profita de ce qu’elle lui tournait le dos pour articuler en silence à l’intention d’Harold les mots « Hors de ma vue ! ». Celui-ci écarquilla les yeux et déguerpit si précipitamment qu’il trébucha et manqua de s’étaler.

Brit était à bout de patience. Il avait tenté, au début, de ménager l’avocat lorsque ce dernier entravait les transactions avec son alarmisme et ses excès de zèle. Autrefois, il l’engageait poliment à sortir prendre l’air pour pouvoir enfin avancer, mais Harold ne saisissait pas ses allusions et, à la longue, excédé, Brit s’était résolu à employer la manière forte. Désormais, il lui intimait de partir d’un ton sans réplique, quitte à devoir gérer ensuite ses angoisses et ses jérémiades.

— Bon… Je vous laisse, fit Harold, déjà dans le couloir. Lisa, ravi de vous avoir enfin rencontrée.

Elle lâcha son sac et pivota sur ses hauts talons. Brit s’attendait presque à ce qu’elle renâcle avec mépris, mais elle devait disposer d’une réserve secrète de sang-froid.

— Moi de même, Harold, répondit-elle avec une gentillesse à peine forcée.

Brit referma la porte sur Harold et se tourna vers Lisa. Enfin seuls !

La partie allait pouvoir commencer.

 

Lisa fulminait. Pour qui se prenait Brit Bencher ? Certes, il était P-DG. Certes, avec son mètre quatre-vingts, son teint mat, ses épais cheveux noirs et ses yeux bleu glacier, il était agréable à regarder. Mais elle n’était pas du genre à se pâmer. Elle n’avait plus quatorze ans. En plus, on le surnommait le Tombeur. Quelle horreur !

Et encore, ce n’était pas le pire. Le pire, c’était sa façon de se mêler à la dernière minute d’un contrat sur lequel elle planchait depuis des mois. Ça, c’était proprement inacceptable.

Elle se cala dans un fauteuil en bois design qui devait valoir une fortune. Ah, il était beau, le P-DG, avec ses millions et ses magnifiques locaux en plein centre de Manhattan ! Lisa se ressaisit, étouffant le flot d’insultes qui bouillonnait dans son esprit.

— Monsieur Bencher, vous venez de congédier votre avocat. Êtes-vous certain de souhaiter poursuivre les négociations hors de la présence de votre conseiller juridique ?

— Appelez-moi Brit, répliqua-t-il en dévoilant deux rangées de dents étincelantes.

Quelle arrogance ! Qu’à cela ne tienne : Lisa se fendit à son tour d’un sourire écœurant de douceur.

— Très bien, Brit.

— Vous permettez que je vous appelle Lisa ?

Allons bon, voilà autre chose !

Il la regardait droit dans les yeux. Est-ce qu’il la draguait ?

— Euh, d’accord, dit-elle.

Tout ça ne lui disait rien qui vaille. Bien qu’elle ne fût pas dupe une seule seconde de ses mimiques amicales, son charme ne la laissait pas complètement de marbre. Après tout, elle restait une femme. Et quand il lui souriait comme ça, elle sentait comme un frisson caresser sa peau.

— Vous n’êtes pas sans savoir qu’il est irrégulier de négocier un contrat d’une valeur de plusieurs millions de dollars hors de la présence d’un avocat ? ajouta-t-elle pour refouler la sensation de chaleur qui se propageait au creux de son ventre.

Brit eut un geste nonchalant.

— Oh, je rappellerai Harold le moment venu. Il devient fou quand je le fais poireauter dehors trop longtemps.

— Comment ? Vous voulez dire qu’il se trouve dans le couloir, en ce moment ? s’indigna Lisa en jetant un œil vers la porte.

— C’est probable.

Elle le dévisagea, médusée.

— Votre avocat attend dans le couloir que vous daigniez lui rouvrir la porte ?

— Mon avocat me rend chèvre ! Je suis bien obligé de le recadrer de temps en temps, sinon il se met dans le crâne que je vais me contenter d’appliquer ses conseils à la lettre. Comme ça, il reste vigilant.

Lisa cligna des yeux.

— C’est la relation client-avocat la plus tordue dont j’aie jamais entendu parler.

— Il bosse pour Excorp depuis trente ans, expliqua Brit en agitant la main. Il fait partie des meubles. Je ne peux pas le virer, mais je n’ai pas non plus l’intention de le laisser saborder mes négociations.

On touchait enfin au nœud du problème. Lisa redoubla d’attention.

— Vous trouvez qu’il saborde les négociations ? Il me semblait, à moi, que nous progressions…

— Dites plutôt que vous étiez dans une impasse ! Il voulait vous imposer des conditions que vous n’auriez jamais acceptées et, quant à vous, vous exigiez plus d’argent que nous sommes prêts à verser.

— Conclusion ?

— Conclusion, je lui ai fait remanier le contrat.

— J’avais remarqué, grinça Lisa.

— Mes modifications vous déplaisent.

— C’est le moins qu’on puisse dire ! Je vous l’accorde, nous nous heurtions à quelques différends, mais nous aurions fini par les surmonter. (Elle secoua la tête et planta son index sur sa pile de papiers.) Ces modifications, comme vous dites, sont de taille. Je n’aime pas les surprises, monsieur Bencher. Et votre initiative m’a estomaquée !

— Brit, la corrigea-t-il. Écoutez, mes modifications sont moins radicales qu’il y paraît, et elles sont tout à votre avantage. J’ai dit à Harold de restituer la clause d’indemnité qu’on avait supprimée mais d’ajouter des clauses d’exception afin d’assurer la protection financière de votre client, et je vous propose également un écart d’acquisition positif qui permettra d’accroître au final le prix d’achat. Non, vraiment, ça devrait vous plaire !

Lisa s’inclina contre son dossier. Le soleil jouait dans les cheveux de Brit. Elle étudia ses grandes mains. D’un air absent, il faisait tournoyer un stylo entre ses doigts. Elles n’avaient rien des mains d’un homme d’affaires : elles étaient trop adroites, trop carrées, trop musclées. On les imaginait plutôt en train de boxer ou de réparer un toit.

Mais qu’est-ce qu’il lui prenait de fantasmer comme ça ? Elle se trouvait en pleine négociation, pas dans un bar de rencontres !

Lisa repartit à l’attaque :

— Je croyais la transaction terminée. J’étais venue préparée à signer ! Au vu de la situation… (Elle leva les mains en un geste d’impuissance.)… je ne vous promets rien.

— Allons, ne jouez pas à ce jeu-là. Ma démarche vous agace, mais le résultat en soi ne vous déplaît pas.

Lisa se crispa. Il ne manquait pas d’air, ce petit coq présomptueux !

— Il faut que j’y réfléchisse et que j’en parle à mon client, dit-elle, affable.

— Naturellement.

Brit se leva et consulta sa montre.

— Il est encore tôt. Parfait, vous aurez le temps d’étudier les modifications et de vous concerter avec M. Tollefson avant notre dîner.

— Notre… quoi ?

— Notre dîner. Vous savez, ce repas qu’on prend le soir ?

— Je ne suis pas idiote, cingla Lisa. Je m’étonnais simplement que vous souhaitiez le prendre en ma compagnie.

Le regard de Brit s’attarda sur son visage avant de balayer son corps – discrètement, bien sûr, mais cela suffit à donner à Lisa une bouffée de chaleur.

Flûte. Il la draguait bel et bien.

— Je suis curieux de vous.

— Si vous vous figurez pouvoir m’arracher des concessions en m’invitant à dîner, vous vous mettez le doigt dans l’œil.

Brit esquissa un geste d’impatience :

— Ce n’est absolument pas mon intention. On boucle ce contrat et, ensuite, on y va. Il ne s’agit que d’un restau, Lisa.

Elle rougit. Bien sûr. Que s’était-elle imaginé ? Que le Tombeur en pinçait pour elle ? Lui qui sortait avec des héritières, des top models, des femmes qui rentraient dans du 34 et qui, contrairement à elle, n’auraient jamais touché aux croissants offerts gracieusement, le lundi matin, aux employés du cabinet. Qu’aurait-il bien pu trouver à une femme qui avait l’impression de faire une folie quand elle quittait le bureau à vingt heures au lieu de vingt-deux ?

— Je vais y réfléchir, dit-elle en priant pour que sa rougeur ne soit pas trop visible. Mais d’abord, je vais étudier le contrat.

Il griffonna quelque chose au dos d’une carte de visite.

— Voici mon numéro de portable. Appelez-moi quand vous serez prête.
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